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1.


Emma inspira profondément tout en savourant la sensation de l’air vif qui lui picotait le visage. Rien de tel qu’une marche rapide dans Peak District, un petit matin de novembre, pour se mettre en forme. D’autant que cette fois-ci, n’étant pas de garde, elle avait pu profiter pleinement du lever de soleil. Au fil des minutes, elle avait vu le ciel bleu nuit s’éclaircir peu à peu pour se parer de délicates nuances irisées tandis que le soleil d’hiver entamait sa lente ascension, enveloppant le sommet des montagnes d’une lumière diaphane.

Qu’y avait-il de plus beau que la promesse d’un jour tout neuf ?

Elle se sentait pleine d’énergie, même si la perspective de faire la connaissance du nouveau médecin du service des urgences la rendait vaguement nerveuse.

Avec un peu de chance, il s’intégrerait parfaitement à l’équipe, songea-t-elle en essayant de s’en convaincre. De toute façon, il ne pourrait pas être pire que son prédécesseur. Du moins fallait-il l’espérer. Non que Jeremy Brown ait été incompétent, bien au contraire. Bardé de diplômes, il avait d’excellentes références. Mais, humainement, il s’était révélé un piètre médecin, traitant les infirmières comme des femmes de ménage et les patients comme de simples numéros. Profondément individualiste et peu doué pour la communication, il avait littéralement plombé l’atmosphère du service.

Arrivée devant son pavillon, Emma détacha Byron qui courut vers la porte située à l’arrière de la maison.

Elle soupira tristement, anticipant déjà ce qui allait se produire. Et cela ne manqua pas. Malgré les treize mois qui venaient de s’écouler, l’épagneul cherchait encore Lucy. Délaissant son bol d’eau, il se précipita vers le canapé du salon, qu’il flaira longuement, avant de se diriger vers la cuisine, la queue basse.

Les épagneuls avaient toujours de grands yeux tristes, mais en cet instant précis ceux de Byron lui parurent encore plus poignants.

Emma s’agenouilla à côté de lui pour le caresser.

— Lucy me manque aussi, tu sais…

Comme pouvait manquer une grande sœur qui avait été à la fois une mère de substitution et une amie. Une sœur qui avait toujours été là quand Emma avait eu besoin d’elle.

— … Mais elle serait furieuse après nous si elle nous voyait broyer du noir. Elle voulait qu’on se souvienne d’elle avec le sourire, ajouta-t-elle en sentant malgré tout les larmes lui brûler les yeux.

Le décès de Lucy avait créé un vide que même ses horaires éreintants d’interne et le fait de faire partie, avec Byron, de l’équipe de secouristes bénévoles, ne réussissaient pas à combler.

— Fichue maladie de Charcot ! s’exclama-t-elle avec rage. C’est tellement injuste !

L’épagneul s’approcha un peu plus d’elle comme s’il l’approuvait. Mais elle s’efforça de refouler ses larmes. Le fait de se lamenter ne lui ramènerait pas sa sœur.

— Allons prendre notre petit déjeuner, dit-elle en se redressant.

Lucy avait coutume de dire qu’on voyait les choses différemment après un sandwich au bacon accompagné d’une tonne de ketchup et un thé. Ce qui était vrai, songea Emma un peu plus tard après avoir partagé son bacon avec Byron, qui s’était ensuite couché en boule à ses pieds.

Après avoir bu son thé, elle se doucha et s’habilla rapidement. Puis, comme elle ne commençait son service que trois heures plus tard, elle en profita pour rendre visite à un couple de voisins âgés afin de s’assurer qu’ils allaient bien. Elle eut même le temps de passer à la bibliothèque rendre les livres qu’ils avaient empruntés et d’aller ensuite acheter du lait et du pain à la ferme du village.

La salle d’attente était déjà comble lorsqu’elle commença son service à 14 heures précises. Autant dire qu’elle n’aurait guère le temps de s’ennuyer, pensa-t-elle en enfilant sa blouse blanche. Mais elle ne concevait pas son métier autrement. Pour rien au monde, elle n’aurait aimé rester inoccupée.

L’après-midi passa si vite qu’il était déjà presque 17 heures lorsqu’elle aperçut enfin le nouveau médecin.

Elle ne put s’empêcher d’éprouver un léger choc. C’était l’homme le plus séduisant qu’elle avait jamais vu ! Grand et superbement bâti, il avait des cheveux d’un noir de jais qui rendaient ses yeux bleu acier encore plus fascinants.

Mais elle avait hélas appris à ses dépens que plus un homme était séduisant plus il avait de défauts. Autant dire qu’elle comptait bien garder une distance strictement professionnelle avec Robert Howarth.

*  *  *

Rob but une gorgée de café tout en suivant d’une oreille distraite ce que Kirsty et Barbara, deux infirmières du service des urgences, lui disaient car son attention était concentrée sur la jeune femme qui venait d’entrer dans l’office. Grande et mince, elle était superbe. Mais c’était surtout l’impression de calme et de sérieux qu’elle dégageait qui l’avait attiré. Il en était le premier surpris car il préférait en général les femmes frivoles et insouciantes. Or, sans même la connaître, il n’avait pas de mal à deviner que ce n’était pas son cas.

Se rendant sans doute compte qu’il ne l’écoutait plus, Barbara se retourna.

— Salut, Emma ! lança-t-elle à la jeune femme, qui ralentit le pas. As-tu déjà fait la connaissance du Dr Howarth ?

La dénommée Emma s’approcha. Elle était vraiment ravissante avec ses cheveux châtains noués en un chignon souple, ses yeux verts, légèrement dorés, et sa bouche pulpeuse. Une bouche que Rob aurait toutefois préféré voir sourire. Au lieu de cela, il n’eut droit qu’à un regard distant. On aurait cru qu’elle se tenait sur ses gardes.

« Une de plus », songea-t-il en se rappelant quelle difficulté il avait eue pour arracher un sourire à l’infirmière en chef lorsque celle-ci lui avait fait faire le tour du service. En fait, Kirsty et Barbara étaient les seules à s’être montrées véritablement accueillantes à son égard.

— Rob, poursuivit l’infirmière, je vous présente Emma Russell, qui est interne. Emma, voici le Dr Rob Howarth, notre nouveau médecin.

— Bienvenue dans l’équipe, docteur Howarth.

Décidant d’ignorer la froideur avec laquelle elle le traitait, Rob lui tendit la main.

— Enchanté de faire votre connaissance, docteur Russell. J’espère que, comme Barbara, vous accepterez que nous nous appelions par nos prénoms. Je trouve que cela rend le travail d’équipe plus facile.

— Sans doute.

Leur poignée de main fut brève. Mais, à la façon dont la jeune femme détourna brusquement les yeux, Rob devina que, tout comme lui, elle avait ressenti comme un courant électrique entre eux.

— J’espère que vous vous plairez ici, dit-elle, toujours aussi distante.

— Si j’en juge d’après cette première journée, je pense que ce devrait être le cas, répondit-il en souriant. Tous les médecins ne se ressemblent pas, vous savez, ajouta-t-il impulsivement.

Il venait de songer que la méfiance que lui témoignaient certains membres de l’équipe avait peut-être quelque chose à voir avec son prédécesseur. La brève rougeur qui colora les joues de la jeune femme lui laissa d’ailleurs penser qu’il n’était pas très loin de la vérité. Sans doute devrait-il faire ses preuves avant de parvenir à être totalement intégré. Mais cela ne lui déplaisait pas car il avait toujours aimé les défis. C’était même la raison pour laquelle il avait choisi de se spécialiser en médecine d’urgence.

— Si vous voulez bien m’excuser, dit Emma. Je vais prendre un café au distributeur avant que ma pause soit terminée.

— Je vous en prie. Je dois moi-même retourner travailler. J’ai été ravi de faire votre connaissance, Emma, ajouta Rob avant de se tourner vers Barbara et Kirsty. Bonne fin d’après-midi.

Il termina son café d’un trait, rinça sa tasse tout en remarquant l’air surpris des deux infirmières, et regagna le service.

Le cas qui l’attendait — un petit garçon d’environ huit ans, dont le bras avait été placé dans une attelle et qui pleurait à chaudes larmes malgré les efforts de sa mère pour le réconforter — chassa momentanément la belle interne de son esprit. Assise sagement sur une chaise, une fillette d’environ cinq ans les regardait gravement.

Rob prit rapidement connaissance du dossier que lui avait préparé l’infirmière. Entre les chutes diverses et les fractures, le petit garçon était visiblement un habitué des urgences. Une telle fréquence laissait toujours craindre un cas de maltraitance. Mais, même s’il était impossible d’écarter d’emblée cette éventualité, devant la tendresse avec laquelle la mère caressait les cheveux de son fils, Rob pensa plutôt que son jeune patient devait être un casse-cou.

— Bonjour, dit-il en s’approchant de l’enfant. Je suis le docteur Robert Howarth. Et toi, comment t’appelles-tu ?

— Tom, répondit le petit garçon entre deux sanglots.

— Eh bien, Tom, tu veux bien me montrer ton bras ?

L’enfant acquiesça faiblement de la tête.

— Je vais t’examiner le plus délicatement possible. Mais si jamais je te fais mal, dis-le moi.

Il retira avec précaution l’attelle et palpa l’avant-bras potelé du petit garçon, qui grimaça lorsqu’il atteignit le poignet.

— Là… Ça fait mal…

— Peux-tu plier les doigts ?

Il s’exécuta mais avec difficulté.

— Et le poignet ? Regarde. Essaie de faire comme moi.

Il avait fléchi le poignet de telle sorte que sa paume fasse un angle droit avec l’avant-bras.

Tom essaya de l’imiter, mais Rob l’arrêta en voyant son petit visage se crisper de douleur.

— Ça va, Tom. Inutile de forcer. Tu veux bien me raconter ce qui est arrivé ?

— Je faisais du roller quand je suis tombé.

La mère de l’enfant soupira.

— Je lui avais dit d’attendre que je sois là quand il s’exercerait. Mais mon fils n’est pas très patient. Alors que je croyais qu’il jouait tranquillement avec le chien dans la cour, il avait déjà chaussé ses rollers et s’entraînait tout seul.

— J’avais déjà fait trois fois le tour de la cour quand je suis tombé.

— Et tu as mis ton bras devant toi pour te protéger ? C’est cela ?

— Oui.

— Les adultes font exactement la même chose. C’est ainsi qu’on se casse le bras ou le poignet, ce qui est ton cas à mon avis. Tu es le septième de la journée.

Tom écarquilla les yeux.

— Le septième !

— Exactement. Je vais te donner quelque chose qui soulagera la douleur. Puis tu iras faire une radio. Mais je suis quasiment sûr qu’il s’agit d’une fracture.

La mère du petit garçon secoua la tête avec lassitude.

— Ce ne sera que la deuxième en l’espace de trois mois. Mais, cette fois-ci, comme il est gaucher, cela ne l’empêchera pas d’écrire. C’est déjà quelque chose.

Elle ébouriffa la tignasse blonde de son fils.

— Te voilà privé de natation et de football pendant environ six semaines et cela à cause de trois tours de cour en rollers.

— Je vois que vous connaissez la procédure, dit Rob en souriant pendant qu’il administrait à Tom un analgésique léger.

— Bien obligée ! C’est la troisième fois qu’il se casse le bras cette année. Les deux premières fois, c’était à l’école : dans la cour de récréation, puis sur le terrain de football. Une chose est sûre : la paire de rollers ne sortira plus de l’armoire avant le printemps prochain.

Tom regarda sa mère d’un air scandalisé.

— Mais papa a dit…

— Il n’y a pas de mais qui tienne, rétorqua fermement la jeune femme. L’hiver, le sol est dur et glissant. Tu attendras les beaux jours pour remonter sur des rollers et tu mettras des protège-coudes ainsi que des protège-tibias.

Rob rédigea l’ordonnance destinée au radiologue.

— Je suppose que vous savez où se trouve le service de radiologie.

— Oui.

— Très bien. Une fois la radio terminée, revenez me voir avec les clichés. Je les examinerai entre deux patients.

Trois quarts d’heure plus tard, Rob avait la confirmation de son diagnostic.

— Tu vois cette tache noire ici ? demanda-t-il à Tom en indiquant un endroit sur la radio qu’il avait posée contre le négatoscope.

— Oui.

— Eh bien, c’est à cause d’elle que tu as mal. C’est le petit bout d’os qui est fracturé.

— Mais c’est minuscule !

— En effet. Si la fracture avait été plus grande, tu aurais eu encore plus mal. Je sais de quoi je parle car cela m’est arrivé. Je me suis cassé les deux bras et les deux jambes.

Tom regarda Rob avec des yeux ronds.

— Ouah ! Vous avez fait fort !

— Je le reconnais. Ce sont les risques de l’alpinisme.

Ce n’étaient cependant pas ses os qui avaient mis le plus longtemps à cicatriser, songea-t-il avant de repousser presque aussitôt ce souvenir vieux de cinq ans. Reportant son attention sur le petit garçon, il ajouta :

— Je devine que ta mère n’est pas prête à te laisser en faire.

— Ça non alors ! s’exclama la jeune femme avant de se lever. Nous allons vous laisser à présent car je suis sûre que d’autres patients vous attendent.

— Passez à la réception pour le plâtre de Tom, dit Rob en lui tendant une ordonnance.

— J’espère que je pourrai en avoir un bleu. C’est la couleur de mon club de football favori.

— Il ne restera pas longtemps propre car je suis sûre que tes camarades voudront tous le signer lorsque la classe aura repris, la semaine prochaine.

La jeune femme se tourna vers Rob.

— Merci de vous être occupé de Tom.

— Je vous en prie. Je suis là pour cela.

Il était assez rare qu’on le remercie, les patients étant en général trop malades ou trop inquiets pour que l’idée leur traverse même l’esprit. Mais il devait reconnaître que ce n’était pas désagréable. Un sourire aux lèvres, il s’apprêtait à ouvrir le rideau de la salle où se trouvait son patient suivant lorsqu’une voix déjà familière résonna. Entrant dans la pièce, il aperçut Emma qui dispensait les premiers soins à une vieille dame affligée d’un vilain œil au beurre noir.

— Puis-je faire quelque chose ? demanda-t-il en s’approchant d’elles.

Emma secoua la tête.

— Cela ira. Merci.

Rob l’attira pourtant légèrement à l’écart.

— Voulez-vous que j’appelle la police ?

Elle le regarda avec surprise.

— Pourquoi ?

— Parce que votre patiente a été agressée. Cela semble évident.

— Quelle idée ! Mme Johnson habite un petit village tranquille de Peak District. Elle ne vient pas d’un quartier déshérité de la grande banlieue.

— Parce que vous avez un degré zéro de criminalité dans Peak District peut-être ?

— Non. Mais les gens font attention les uns aux autres, ce qui est, d’une certaine façon, dissuasif.

— Si vous le dites.

— Vous avez dû exercer dans des quartiers difficiles pour réagir ainsi.

— En effet. J’ai travaillé au London City Hospital ces quatre dernières années. Nous recevions pas mal de patients victimes d’agressions. Mais revenons à cette charmante vieille dame. Que lui est-il arrivé ?

— Elle est tombée et s’est cogné la tête contre le coin de la table, ce qui lui a fait perdre connaissance. Heureusement que le laveur de vitres travaillait dans son immeuble à ce moment-là. Il nettoyait les fenêtres de la cuisine quand il l’a vue, allongée sur le sol. Il s’est aussitôt précipité chez elle avant d’appeler une ambulance. Sa contusion va disparaître. Mais j’ai bien peur qu’elle ne soit plus capable de vivre seule. Elle a déjà quatre-vingt-cinq ans.

— Que comptez-vous faire alors ?

— Je vais demander à l’ergothérapeute de lui faire faire un bilan afin de déterminer la cause exacte de sa chute. A-t-elle seulement trébuché ou s’agit-il d’un problème fonctionnel ? Si c’est le cas, il faudra poser la question de son maintien à domicile.

Une ombre de tristesse voila le regard de la jeune femme.

— Je déteste ce genre de cas où il devient nécessaire d’arracher quelqu’un à la maison ou à l’appartement dans lequel il a tous ses souvenirs.

— On peut parfois l’éviter.

— Que voulez-vous dire ?

— Dans l’hôpital où je travaillais, nous avons réussi à maintenir à domicile des personnes très âgées. La seule condition était qu’elles acceptent d’être suivies régulièrement par le thérapeute fonctionnel et de porter sur elles une alarme capable de se déclencher en cas de chute.

— Mme Johnson en a une d’après ce que j’ai compris. Mais elle ne la porte pas car, selon elle, elle n’en a pas besoin.

— Voulez-vous que j’essaie de lui en parler ?

— Vous ?

Rob haussa les sourcils.

— Cela semble vous surprendre.

— Disons que je ne pensais pas que le cas de cette vieille dame vous intéresserait.

— Vous ne m’aimez pas beaucoup, n’est-ce pas ? demanda-t-il après un silence.

Emma détourna les yeux.

— Que je vous aime ou non n’a pas vraiment d’importance. Ce qui compte, c’est que nous travaillions efficacement.

Elle avait parfaitement raison, songea Rob. Le plus sage aurait même été qu’ils en restent là. Mais il éprouva le besoin de mettre les choses au clair.

— Comme je vous l’ai déjà dit, tous les médecins ne se ressemblent pas.

— Je ne vois pas ce que vous voulez dire.

Il était sûr du contraire.

— J’ai questionné Claire à propos de mon prédécesseur. J’ai ainsi découvert qu’il n’était pas vraiment apprécié par les membres de l’équipe, et ce à juste titre. Mais je ne suis pas Jeremy Brown. J’aimerais beaucoup que vous vous mettiez cela dans la tête.

Il la vit rosir et en éprouva une pointe de satisfaction. Maintenant que les choses étaient claires, leurs relations seraient peut-être plus faciles. La tension était déjà suffisamment forte dans un service d’urgence pour qu’il ait en plus à se heurter aux préjugés des uns et des autres.

— Et maintenant, retournons auprès de Mme Johnson.

Il se dirigea vers la vieille dame.

— Bonjour, madame. Je suis le Dr Howarth.

— Bonjour, docteur.

— Votre œil doit vous faire souffrir.

— Ce n’est qu’un bleu. Le Dr Russell m’a bien examinée. Il n’y a rien de grave. Je vois d’ailleurs très bien.

— Tant mieux.

— Je pourrais peut-être rentrer chez moi ? Ce n’est pas la peine que je vous fasse perdre votre temps. Vous devez avoir des cas bien plus graves.

— Avant de vous laisser quitter l’hôpital, je voudrais vous faire passer un certain nombre d’examens.

La vieille dame se rembrunit aussitôt.

— Si vous êtes du côté de ma fille et que vous essayez de me placer dans une maison de retraite, je vous préviens tout de suite que je ne vous laisserai pas faire. Cela fait presque soixante ans que je vis dans mon appartement. Je ne le quitterai qu’à ma mort.

— C’est justement pour que vous puissiez continuer à y vivre en toute sécurité que nous voulons vous faire faire un bilan de santé. Nous verrons alors si votre chute a une cause médicale, et, si c’est le cas, nous chercherons comment la traiter.

Mme Johnson ne parut pas complètement convaincue.

— Je vais parfaitement bien.

Rob sourit.

— C’est ce que disait ma grand-mère avant que je réussisse à la convaincre de pratiquer un certain nombre d’examens.

— Votre grand-mère ?

— Oui. Elle vient d’avoir quatre-vingt-sept ans et vit seule chez elle. Mais cela aurait été impossible sans certains aménagements. Pour cela, il a fallu qu’elle admette qu’elle n’était plus aussi vaillante qu’autrefois, et surtout qu’elle accepte de porter une alarme autour du cou. Au début, elle n’en voulait pas sous prétexte qu’elle avait déjà un portable qui ne la quittait jamais. Mais j’ai réussi à la convaincre que si elle se cassait un membre en tombant et que le téléphone lui échappait des mains, elle serait incapable de le récupérer. Grâce à ses capteurs ultrasensibles, l’alarme est au contraire conçue pour se déclencher même si la personne est inconsciente. Ma grand-mère a fini par accepter de la porter sur elle. Elle n’a jamais eu à l’utiliser, mais cela a tranquillisé toute la famille.

Mme Johnson parut songeuse.

— Vous voulez dire que si je portais cette alarme, personne n’essaierait plus de me convaincre de partir en maison de retraite.

— En effet. Mais il faudra peut-être aussi modifier çà et là l’aménagement de votre appartement afin de le rendre parfaitement sûr et fonctionnel. Notre physiothérapeute pourra vous donner quelques conseils à ce sujet.

— Il faudrait, bien sûr, que vous acceptiez d’avoir un entretien avec lui, ajouta Emma.

— Je vais y réfléchir.

— Voilà qui est sage, dit Rob. Voulez-vous que je vous apporte une tasse de thé ?

Le visage de la vieille dame s’illumina.

— Volontiers. C’est vraiment très gentil.

— Comment le prenez-vous ?

— Bien fort, avec un sucre et un nuage de lait.

— Je vous l’apporte tout de suite.

Emma suivit le médecin dans le couloir.

— Vous allez préparer du thé à une patiente ?

— Oui. Cela vous pose un problème ?

— Non. C’est juste que…

Elle n’alla pas plus loin. Mais il n’eut aucun mal à imaginer ce qu’elle avait été sur le point d’ajouter. Il poussa un soupir exaspéré.

— Vous ne voulez vraiment pas comprendre que je n’ai rien de commun avec Jeremy Brown ! Sachez seulement que si j’apporte cette tasse de thé à Mme Johnson, ce n’est pas seulement pour lui faire plaisir mais pour gagner sa confiance afin qu’elle finisse par se laisser convaincre par nos arguments. C’est un peu comme lorsqu’on donne des autocollants à un enfant et qu’on lui raconte une histoire drôle pour le distraire au moment où on lui fait une piqûre.

— Je vois…

Rob sentit qu’il avait remporté une première victoire. Mais il savait qu’il avait encore du chemin à faire avant d’être complètement accepté.

— Je crois que nous sommes partis d’un mauvais pied, dit-il avec un sourire. Cela arrive. Le mieux est peut-être que nous reprenions tout de zéro.

Il tendit la main à Emma.

— Robert Howarth, plus connu sous le nom de Rob. Enchanté de faire votre connaissance.

Elle serra la main qu’il lui tendait. Une fois de plus, il y eut comme un courant électrique entre eux. Mais il s’efforça de se raisonner. Ce n’était qu’une affaire de phéromones. Rien d’autre. Cela passerait. Il le faudrait bien, de toute façon, car il n’avait pas l’intention de s’engager de nouveau dans une relation amoureuse.

— Emma Russell, dit la jeune femme.

Il la regarda d’un air espiègle.

— Je n’ai pas le droit à un sourire ?

Incapable de résister, elle lui adressa le sourire qu’il lui demandait. Un sourire magnifique qui illumina son visage et fit s’emballer le cœur de Rob.

S’il ne prenait pas garde, il risquait fort de tomber amoureux de la belle Emma Russell.







2.


Emma sirota son café à petites gorgées. Les patients s’étaient succédé sans interruption. Pourtant, même débordée de travail, elle n’avait pas réussi à chasser Rob Howarth de son esprit. Elle continuait à voir ses yeux bleu acier, sa bouche ferme, son sourire.

Pire encore, elle se surprenait à imaginer la sensation de ses lèvres sur sa peau. Elles devaient être à la fois chaudes, douces, expertes…

« Ça suffit ! » songea-t-elle, furieuse contre elle-même. Il était hors de question qu’elle ait des relations autres que professionnelles avec le Dr Howarth. En la quittant au moment précis où elle avait eu le plus besoin de lui, Damien l’avait guérie de ses rêveries romantiques. Elle n’était pas prête à faire de nouveau confiance à un homme. Si séduisant soit-il.

Ce qui était le cas de Rob Howarth.

C’était même le premier collègue masculin en qui elle ne voyait pas seulement un confrère, mais un homme.

Sentant que ses pensées menaçaient une fois de plus de s’égarer, elle s’efforça de se ressaisir. Si seulement Lucy était là ! Calme et posée, elle aurait souri, se serait assise dans le salon avec une tasse de café et une barre de chocolat, et lui aurait parlé de façon tellement sensée qu’elle l’aurait rapidement ramenée à la raison, comme elle l’avait fait si souvent quand Emma était adolescente.

Mais elle était seule à présent.

La porte de l’office s’ouvrit soudain sur Rob.

— Bonjour, Emma ! Je suis content de vous voir, dit-il avec un grand sourire. Je vais prendre un verre en ville avec quelques membres du service, ce soir. Ensuite, nous terminerons sans doute la soirée dans un pub. Je sais que vous êtes de garde jusqu’à 22 heures, mais vous pourriez vous joindre à nous lorsque vous aurez fini.

Il sortit un calepin de sa blouse blanche et inscrivit un numéro sur une feuille qu’il déchira.

— Voici le numéro de mon portable. Appelez-moi quand vous serez sur le point de nous rejoindre. Je vous dirai où nous sommes.

Emma prit la feuille qu’il lui tendait. Elle ne pouvait pas nier que cette invitation, de la part de l’homme le plus séduisant du service, la flattait, mais elle devait garder la tête froide. D’après les quelques ragots qui lui étaient parvenus, Rob Howarth était un incorrigible fêtard. Il ne valait sans doute pas mieux que Damien. Le plus sage était donc de s’en tenir à ce qu’elle avait décidé. Ils seraient collègues. Rien de plus.

— Je vous remercie beaucoup, dit-elle. Mais j’ai peur que ce ne soit pas possible.

— Votre amoureux ne veut pas que vous sortiez le soir avec des amis ?

— Cela n’a rien à voir, rétorqua-t-elle, vaguement vexée qu’il puisse la croire aussi soumise.

Même lorsqu’elle avait été fiancée à Damien, elle ne lui avait jamais demandé la permission de faire quoi que ce soit.

— Alors qu’est-ce qui vous empêche de vous joindre à nous ?

Elle pouvait difficilement lui expliquer qu’elle préférait garder ses distances !

— Je n’aime pas vraiment les pubs…

Il haussa les épaules.

— Dommage. Si toutefois vous changez d’avis, vous serez la bienvenue, dit-il en se dirigeant vers la porte.

L’instant d’après, il était parti.

Emma termina son café d’un trait. Une partie d’elle-même lui disait qu’elle avait eu raison de décliner l’invitation de Rob. Mais l’autre partie n’en était pas aussi sûre. Un homme qui était capable de faire preuve d’autant de patience et de compréhension à l’égard d’un patient — comme cela avait été le cas face à Mme Johnson — ne pouvait pas être aussi superficiel que sa réputation voulait le faire croire. Peut-être que, si elle lui racontait tout, il comprendrait et ne prendrait pas la fuite comme l’avait fait Damien ?

Mais lire la pitié dans ses yeux serait sans doute encore pire.

*  *  *

Le lendemain matin, Emma ne put s’empêcher de sentir son cœur battre la chamade dès qu’elle le vit. Mais elle s’efforça aussitôt de se concentrer sur son travail. C’était le moins qu’on pouvait attendre d’une interne en dernière année ! Elle avait passé l’âge de rougir bêtement dès qu’un garçon séduisant la regardait.

D’autant que Rob n’était plus un garçon, mais un homme dans toute la force de l’âge. Un homme d’une virilité troublante.

Et voilà qu’elle recommençait ! songea-t-elle en réprimant un soupir excédé.

Au même moment, une infirmière leur amena leur premier patient de la matinée. D’après son dossier, il s’appelait Jason Marshall, avait dix-huit ans et souffrait de diabète. Le teint cireux, il semblait très faible.

— C’est sa mère qui l’a convaincu de se rendre aux urgences, expliqua l’infirmière avant d’ajouter d’une voix plus basse : d’après elle, il brûle la vie par les deux bouts et ne fait pas du tout attention à sa santé.

Rob se dirigea vers le jeune homme.

— Comment vous sentez-vous ? demanda-t-il.

— Ce n’est pas la grande forme. Mais c’était à prévoir. J’ai un peu trop fait la fête ces derniers jours alors que je devais me lever tôt pour aller travailler. Ma mère a absolument tenu à ce que je vienne aux urgences. Mais ce n’était vraiment pas la peine.

— Je pense qu’elle a bien fait d’insister au contraire, dit Rob d’un ton posé après avoir pris le pouls du jeune homme. Votre cœur bat à 120 pulsations par minute, ce qui est beaucoup trop rapide, et vos lèvres présentent tous les signes d’une déshydratation sévère. Nous allons vous mettre sous perfusion afin de vous réhydrater.

Il se tourna vers Emma.

— Que préconisez-vous, docteur Russell ?

Elle ne répondit pas tout de suite, étonnée que Rob l’associe à la consultation. Jeremy Brown ayant pour habitude de ne rien déléguer, elle restait en général en retrait quand il examinait un patient, se contentant de noter sur le dossier ce qu’il lui dictait.

— Je pense qu’il faudrait commencer par une perfusion associant du sodium et du potassium, répondit-elle. La réhydratation doit cependant être progressive si on veut éviter tout risque d’accident cardiaque ou d’œdème cérébral.

Rob hocha la tête d’un air satisfait avant de reporter son attention sur le jeune homme.

— Je vais vérifier votre taux de sucre dans le sang, dit-il en prenant le lecteur de glycémie qui se trouvait sur le chariot d’instruments. Vous ressentirez une très légère piqûre au bout du doigt. Rien de bien terrible.

— Je sais.

Il ne fallut que quelques secondes pour que le résultat s’affiche sur l’écran du lecteur.

— Votre glycémie est particulièrement élevée, annonça Rob, soucieux. C’est sans doute ce qui explique votre malaise. Je ne voudrais pas paraître vous faire la leçon mais, quand on est diabétique comme vous, il faut surveiller de très près l’évolution du taux de sucre dans le sang. Je vais vous administrer de l’insuline. Puis je vous prescrirai un certain nombre d’examens afin de faire un bilan complet.

Il se tourna de nouveau vers Emma.

— Que suggéreriez-vous, docteur Russell ?

Cette fois-ci, elle n’eut aucune hésitation.

— Je commencerais par une numération sanguine avec recherche d’électrolytes. Je demanderais également une analyse d’urine afin de m’assurer qu’il n’y a aucun foyer d’infection. Dans ces cas-là, le corps réagit en effet en augmentant le taux de sucre dans le sang, ce qui empêche que l’insuline agisse correctement et entraîne le développement d’une acidocétose diabétique.

Pendant qu’elle parlait, Rob préparait l’injection d’insuline.

— Vous allez bientôt vous sentir mieux, monsieur Marshall, poursuivit-elle. Mais comme l’a dit le Dr Howarth, si vous ne surveillez pas correctement votre glycémie, vous aurez de nouveau des malaises. Lorsque le taux de glucose est élevé, le corps ne peut plus le transformer en énergie. Il puise alors dans ses réserves de graisse et produit de l’acétone, qui, entre autres, donne à l’haleine une odeur caractéristique. L’organisme essaie d’éliminer l’acétone par une diurèse importante, ce qui a pour effet d’entraîner une déshydratation. A la longue, tous ces dérèglements risquent de provoquer des pathologies cardiovasculaires, pulmonaires ou digestives, voire même un coma.

— Super ! dit le jeune homme d’un ton amer.

— Depuis combien de temps êtes-vous diabétique ?

— Depuis que j’ai sept ans.

— Avez-vous aussi des amis diabétiques ?

— Non.

Emma lui adressa un sourire compréhensif.

— Ce n’est pas facile de vouloir mener une vie normale quand on doit suivre un traitement astreignant. Mais si vous arrivez à accepter votre maladie, vos amis en feront autant.

Jason eut une moue sceptique.

— Si je vous comprends bien, il faudrait que j’accepte de porter toujours sur moi mon kit pour pouvoir me faire des piqûres d’insuline ?

— En effet. Je sais bien que c’est une astreinte. Mais faire comme si vous n’étiez pas malade n’est pas non plus la solution. En fait, vous pouvez soit vous laisser abattre, soit chercher, à travers votre maladie, à mieux connaître le fonctionnement de votre corps. Or la connaissance donne un certain pouvoir sur les choses.

Jason parut songeur.

— Je n’avais jamais envisagé les choses ainsi.

Emma lui sourit.

— C’est à vous de décider quelle attitude vous voulez adopter face à votre maladie. Si vous avez besoin d’en parler, vous pouvez toujours venir me voir.

Le jeune homme hocha lentement la tête.

— Je m’en souviendrai. C’est vraiment sympa de votre part.

— Pas de soucis !

*  *  *

Rob aimait la façon dont Emma travaillait. Sensible et compréhensive, elle voyait dans un patient une personne et non pas un simple cas. Elle était en même temps très efficace. Il avait en particulier été impressionné par la façon dont elle avait réussi à convaincre Jason de prendre sa maladie au sérieux. Alors qu’elle aurait pu le braquer en lui faisant un sermon, elle l’avait conduit à regarder son diabète d’une autre façon afin de l’accepter davantage.

Elle ferait vraiment un excellent médecin.

Mais surtout, plus il la fréquentait, plus il avait envie de la connaître davantage.

— Voulez-vous déjeuner avec moi ? demanda-t-il tandis qu’ils se rendaient dans l’office.

— Je vous remercie, mais je ne peux pas. Je dois faire quelques courses.

Il ne fut pas dupe. Ces courses ne devaient pas être si urgentes. Ce n’était qu’un prétexte, peu convaincant d’ailleurs.

— Si j’étais paranoïaque, Emma Russell, je penserais que vous essayez de m’éviter, dit-il en gardant délibérément un ton léger.

Il savait que s’il l’abordait de front, il rendrait les choses encore plus difficiles entre eux.

— Je ne vois pas comment ce serait possible puisque nous travaillons ensemble, rétorqua-t-elle.

— Le fait est que, hier soir, vous avez déjà refusé de venir prendre un verre avec l’équipe.

— Il était tard. J’étais fatiguée.

— Et aujourd’hui, comme par hasard, vous avez des courses à faire. Quel est le problème, Emma ?

Elle haussa les épaules.

— Je n’ai aucun problème avec vous.

— Dans ce cas, acceptez de déjeuner avec moi. Ensuite, je vous aiderai à faire vos courses.

— Désolée, mais c’est impossible.

— Alors dînons ensemble ce soir, suggéra-t-il en se doutant qu’elle allait refuser.

— J’ai d’autres engagements, répondit-elle, visiblement tendue.

— Vous avez peur de moi ?

Ils venaient d’entrer dans l’office.

— Ne soyez pas ridicule ! s’exclama-t-elle en se dirigeant vers le distributeur de boissons.

— Il est pourtant évident qu’il y a un problème entre nous…

— Je pense surtout que vous dramatisez les choses. Nous sommes différents. C’est tout. Vous aimez faire la fête, ce qui n’est pas mon cas.

« C’est bien dommage », songea Rob, vaguement vexé. Il n’avait pas eu l’impression de donner l’image d’un fêtard depuis qu’il avait pris ses fonctions au Fellside Hospital. Et quand bien même ! Qu’y avait-il de mal à aimer s’amuser ? Emma Russell était décidément beaucoup trop sérieuse.

— Avez-vous déjà pensé à lâcher vos cheveux ? demanda-t-il tout de go.

— Vous savez que cela s’oppose aux règles d’hygiène. Les cheveux longs doivent être attachés.

— Je parlais métaphoriquement.

Elle haussa les épaules.

— Je suis bien comme je suis.

— Si vous le dites.

Il y eut un silence embarrassé.

— Résumons-nous, reprit Rob au bout d’un moment. Vous ne voulez ni prendre un verre, ni déjeuner, ni dîner avec moi, soit. Mais peut-être accepterez-vous de m’accompagner dimanche matin pour faire un peu d’alpinisme ? Comme vos horaires sont les mêmes que les miens, je sais que vous êtes de repos vous aussi.

— Vous faites de l’alpinisme pour le plaisir ? demanda-t-elle, surprise.

— Comme tout le monde ici. Non ? Peak District est un lieu magnifique pour les alpinistes.

Rob avait projeté d’en explorer les moindres recoins pendant ses jours de congé.

— Alors ? Qu’en dites-vous ? demanda-t-il.

— Je ne suis pas fan de ce sport.

Robert soupira intérieurement. Il n’y avait décidément rien à faire, même s’il pouvait comprendre que l’alpinisme ne soit pas le passe-temps favori de tout le monde. Natasha avait d’ailleurs eu la même réaction qu’Emma lorsque, un jour, il lui avait proposé de l’accompagner.

Il chassa aussitôt le souvenir de son ex-fiancée. La page était tournée. Il préférait désormais sortir avec des femmes qui n’attendaient aucun engagement durable de sa part.

Quelque chose lui disait cependant que ce n’était pas le genre d’Emma.

Dommage, car il était sûr qu’ils éprouvaient la même attirance l’un pour l’autre.

— Que faites-vous quand vous avez envie de vous amuser ? demanda-t-il après un court silence.

Elle croisa les bras comme si elle voulait se protéger.

— Je n’ai pas à me justifier devant vous.

— Je ne vous demande rien de tel ! J’aimerais juste savoir ce que vous faites pendant vos loisirs.

Elle soupira.

— Ecoutez, Rob. Nous sommes très différents. Vous trouveriez probablement mortellement ennuyeuse la façon dont j’occupe mon temps libre.

— Qui sait ? dit-il tandis que des idées plus folles les unes que les autres lui traversaient l’esprit.

Mais il se ressaisit. Ce n’était ni l’heure ni le lieu pour se laisser aller à ses fantasmes. La voix d’Emma le ramena d’ailleurs au présent.

— Cette conversation ne nous mènera nulle part. L’essentiel est que nous travaillions efficacement ensemble.

Cette insistance à garder une distance strictement professionnelle entre eux commençait à intriguer Rob. Elle n’avait en effet aucune raison particulière de se montrer méfiante à son égard puisqu’ils se connaissaient à peine.

— Vous avez peur des hommes ? demanda-t-il sans détour.

— Ne soyez pas ridicule ! répondit-elle une nouvelle fois après l’avoir fusillé du regard.

— Alors vous avez un petit ami terriblement possessif qui n’aime pas que vous parliez aux autres hommes.

— Quelle imagination !

— Avez-vous un petit ami, au moins ?

— Cela ne vous regarde pas. Il s’agit de ma vie privée.

— Certes, mais si c’était une de vos collègues qui vous posait la question, de façon purement amicale, pour vous connaître un peu mieux, lui répondriez-vous ?

— Je suppose.

— Alors quelle est la différence avec moi ?

Emma toussota, une lueur espiègle dans les yeux.

— Voyons, docteur Howarth. Ne me dites pas que vous avez oublié vos cours d’anatomie.

*  *  *

Elle vit son regard s’enflammer tandis qu’il se posait sur ses lèvres. S’il l’embrassait, elle ne pourrait pas feindre d’être offensée car elle devait bien reconnaître qu’elle l’avait en quelque sorte provoqué.

L’espace d’un instant, elle se laissa aller à imaginer leur baiser. Il serait si facile de glisser les bras autour du cou de Rob, de presser son corps contre le sien tandis que leurs bouches se chercheraient…

Elle se ressaisit, choquée par le tour qu’avaient pris ses pensées. Elle était folle de se livrer à de pareilles divagations ! Dans un hôpital, qui plus est !

— Il faut que je vous laisse, dit-elle en sortant son sac à main de l’armoire où elle l’avait déposé le matin. Je dois vraiment aller faire des courses.

Et elle quitta l’office sans demander son reste.

*  *  *

Rob la regarda partir. Elle avait dû deviner les idées, fort peu chastes, qui lui avaient traversé l’esprit quand elle avait évoqué les cours d’anatomie. Résultat : il l’avait fait fuir !

Il était bien avancé maintenant !

Une chose était sûre. Ils n’étaient vraiment pas indifférents l’un à l’autre. Mais, pour le moment, il n’avait pas la moindre idée de la façon dont il allait gérer la situation.
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— Ta maîtresse est complètement stupide, mon pauvre Byron…, dit Emma en tapotant la tête de son chien, le lendemain matin.

L’avantage de parler à un animal, c’est qu’il ne peut pas vous répondre ou vous dire à quel point vous êtes ridicule…

— … Robert Howarth n’est en effet pas du tout mon type. Je ne vois donc vraiment pas pourquoi je passe mon temps à penser à lui.

Cela faisait seulement deux jours qu’ils travaillaient ensemble, et, même si elle avait essayé de voir en lui un simple collègue, son corps refusait d’écouter sa raison au point que si, par accident, leurs mains s’effleuraient, elle avait l’impression que sa température montait de dix degrés.

Quant à ses rêves ! Ils étaient carrément torrides !

— En tant que médecin, je devrais quand même être capable de garder la tête froide.

Au lieu de cela, elle sentit une fois de plus son cœur tambouriner lorsque, prenant son service une heure plus tard, elle croisa Rob dans le couloir. Ce matin-là, il était prévu qu’ils consultent dans deux salles séparées par un rideau. Mais, même ainsi, elle eut le plus grand mal à se concentrer.

L’esprit vaguement ailleurs, elle enchaîna les consultations jusqu’à son quatrième patient de la matinée : un postier d’une trentaine d’années qui avait été mordu par un chien.

Emma ne put s’empêcher de sourire.

— Vous exercez vraiment un métier à risques.

— Je ne vous le fais pas dire ! Le pire, c’est que cette fois, je n’étais pas en service. J’ai été mordu par le chien de mon voisin, une espèce de boule de poils hideuse qui m’a pris en grippe dès le début. Je préparais du compost quand il m’a attaqué.

— Dans votre jardin ?

— Oui. Il y a un trou dans la clôture. Mais je peux vous assurer que je vais le boucher dès que je serai rentré.

Emma examina la blessure située dans le gras du bras.

— La plaie est assez profonde, dit-elle. Je vais vous administrer un anesthésique local pour commencer. Puis je la désinfecterai soigneusement.

— Cela m’apprendra à sortir en T-shirt au lieu de me caparaçonner contre ce chien !

Une lueur d’inquiétude s’alluma dans les yeux du postier quand il vit Emma se diriger vers le chariot d’instruments.

— Allez-vous me mettre des agrafes ?

— Non. Un pansement suffira. Mais je vais vous prescrire un antibiotique que vous prendrez pendant sept jours pour éviter tout risque d’infection. Etes-vous allergique à la pénicilline ?

— Non.

— Bien. Cet antibiotique à large spectre est très efficace dans ce genre de cas. A quand remonte votre dernier rappel de tétanos ?

Le patient fronça les sourcils.

— Je ne m’en rappelle pas.

— Dans ce cas, par sécurité, je vais vous faire une première injection de sérum antitétanique. Il faudra ensuite prendre rendez-vous avec votre médecin traitant dans un mois pour le rappel.

Une demi-heure plus tard, Emma terminait de poser le pansement sur la plaie qu’elle avait nettoyée et désinfectée.

— A force de vous faire mordre, vous ne devez pas beaucoup aimer les chiens, dit-elle en souriant.

— Au contraire ! Je n’en ai qu’après le jack russell de mon voisin.

Les yeux du postier s’arrêtèrent soudain sur le badge qu’elle portait.

— Docteur Russell, lut-il. Ne me dites pas que votre prénom est Jacqueline.

Elle rit de bon cœur.

— Non. C’est Emma.

— A la bonne heure ! Je ne pense pas que j’aurais pu supporter de me retrouver face à deux jack russells dans une seule matinée. Je m’appelle Mark Bowers, au fait. Ravi de faire votre connaissance, dit-il avant de lever les yeux au ciel d’un air comique. Mais quel idiot je suis ! Vous connaissez déjà mon nom puisqu’il se trouve sur mon dossier.

— En effet.

Emma ôta ses gants de latex et les jeta dans la poubelle.

— Voilà ! C’est fini, dit-elle en se levant.

— Je vous remercie. J’aurais préféré occuper différemment mon jour de repos. Mais j’avoue que je suis presque reconnaissant à ce stupide chien car il m’a valu le plaisir d’être soigné par une ravissante jeune femme dotée du plus beau sourire que j’aie jamais vu.

*  *  *

De l’autre côté du rideau, Rob secoua la tête, exaspéré. Emma n’allait quand même pas succomber à ce genre de compliments éculés ! songea-t-il en terminant de rédiger son ordonnance.

Il n’entendit pas ce qu’elle répondit, mais sans doute s’était-elle remise à parler de chiens car la voix du patient s’éleva de nouveau.

— Quelle est la race du vôtre ?

— C’est un épagneul.

— Un king charles ?

— Non. Un springer.

— Ce sont des chiens très attachants.

— C’est vrai. Le mien est en tout cas ce que j’ai de plus précieux au monde.

Rob fronça les sourcils. Il fallait qu’Emma soit bien seule dans la vie pour tenir de tels propos. Elle devait pourtant avoir des parents, des oncles ou des tantes ? Mais peut-être habitaient-ils trop loin pour qu’elle puisse les voir souvent ?

La voix du postier interrompit ses pensées.

— Je pourrais vous accompagner un jour pendant que vous promenez votre chien.

Rob serra les mâchoires tout en étant conscient que sa réaction était totalement ridicule. Ses relations avec Emma étaient en effet strictement professionnelles. Il n’avait aucune raison de se montrer jaloux et possessif.

Pourtant, il ne put s’empêcher de la rejoindre dès qu’elle fut seule.

— Puis-je vous dire un mot, docteur Russell ? demanda-t-il d’un ton froid.

— Bien sûr. Donnez-moi un instant, le temps que je finisse de mettre à jour le dossier de mon patient…

Un instant plus tard, elle reposait son stylo.

— Je suis tout à vous, dit-elle avec un sourire. Qu’y a-t-il ?

— Je voulais juste vous rappeler qu’il vaut mieux ne pas mêler sa vie privée et sa vie professionnelle.

Elle haussa les sourcils.

— Que voulez-vous dire ?

— Je vous ai entendu flirter avec votre patient. Ce n’est pas une très bonne idée.

— Flirter ! Moi ! C’est complètement ridicule ! J’essayais seulement de me montrer aimable.

— Ce n’est pas l’impression que j’ai eue.

— Eh bien, tant pis pour vous ! D’ailleurs, on ne vous a jamais dit que ce n’était pas bien d’écouter aux portes ?

— Pour cela, il aurait fallu que vous parliez moins fort, rétorqua Rob tout en sachant qu’il aurait dû abandonner le sujet.

Il la vit rougir, visiblement furieuse.

— Je veux juste vous rappeler les règles en vigueur dans cet hôpital, poursuivit-il. Vous ne devez pas accepter d’invitation de la part d’un patient.

— Comme si je ne le savais pas ! C’est bien la raison pour laquelle j’ai adroitement décliné celle de ce charmant postier. Vous l’auriez entendu si vous aviez mieux écouté la conversation, ajouta-t-elle avec une pointe de sarcasme. A l’avenir, je vous saurai cependant gré d’éviter de vous immiscer dans mes affaires.

— Je voulais juste vous épargner ce qui est arrivé à une de mes amies médecin, à Londres, qui s’est attiré toute une série de problèmes après avoir accepté de sortir avec un de ses patients.

Il se tut, conscient qu’il s’empêtrait dans de faux prétextes. La réalité était qu’il ne supportait pas l’idée qu’Emma puisse sortir avec un autre homme que lui.

— Excusez-moi, reprit-il enfin.

Il semblait si mal à l’aise qu’elle s’adoucit.

— C’est déjà oublié.

Soulagé, Rob jeta un coup d’œil sur sa montre.

— C’est l’heure de notre pause. Pour me faire complètement pardonner, je vous invite à prendre un café à la cafétéria.

Mais il avait à peine terminé sa phrase que son biper se mit à sonner.

— Je crois hélas que nous devrons remettre cela à une prochaine fois, dit-il en composant le numéro qui s’était affiché sur l’écran de l’appareil.

Quelques instants plus tard, il raccrochait.

— On nous amène un homme de soixante ans qui a été pris de violents maux de ventre il y a une demi-heure. La douleur est pire lorsqu’il tousse ou bouge, mais il n’y a pas de signes d’hémorragie. Voulez-vous prendre en charge la consultation ?

— Volontiers.

— Je sais que vous êtes suffisamment professionnelle pour solliciter mon aide si vous en avez besoin. Je n’interviendrai donc que dans ce cas.

Le brancardier arriva sur ces entrefaites avec le patient.

— Voici le dossier de M. Powell, dit-il en donnant à Rob une chemise cartonnée.

Puis il partit.

Rob s’approcha du patient.

— Bonjour, monsieur Powell. Je suis le Dr Howarth et voici le Dr Emma Russell. C’est elle qui va vous examiner.

Emma adressa un sourire rassurant au sexagénaire.

— Je vais vous administrer un analgésique qui devrait vous soulager rapidement. Mais je dois d’abord vous poser quelques questions. Avez-vous déjà éprouvé ces douleurs auparavant ?

— Non, répondit le patient, les traits crispés.

— Pouvez-vous me montrer exactement où elles se situent ?

Il désigna son estomac. Compte tenu de la localisation, on pouvait éliminer l’appendicite, mais il était encore trop tôt pour établir un diagnostic, les douleurs d’estomac pouvant être liées à de nombreuses pathologies respiratoires, cardiaques ou rénales.

— S’agit-il d’une douleur aiguë ou sourde ?

— Aiguë, surtout quand je bouge.

— Vous vous sentez mieux quand vous êtes allongé ?

Eric Powell acquiesça faiblement de la tête.

— Avez-vous mal ailleurs ?

— Oui. Aux épaules.

Poursuivant ses questions, Emma apprit que son patient n’avait pas été malade récemment. Il n’avait souffert ni de troubles du transit intestinal ni d’hémorragie, et n’avait pas non plus été opéré. Il avait juste eu une indigestion quelques jours auparavant.

— J’ai un peu abusé du curry le soir, expliqua-t-il. C’est tellement pratique d’aller acheter des plats tout préparés lorsqu’on sort tard du travail.

Emma consulta rapidement son dossier.

— Vous n’avez jamais eu d’ulcère à l’estomac ?

— Non.

— Y a-t-il eu des cas dans votre famille ?

— Pas que je sache. Vous pensez que ce serait cela ?

— C’est possible. Vous arrive-t-il de boire un peu trop ? demanda-t-elle en prenant sa température au moyen d’un thermomètre auriculaire.

Eric Powell fit une moue penaude.

— Je n’en suis pas très fier. Mais, oui. Je fume également beaucoup. Cela m’aide à me détendre.

— Ce sont aussi deux facteurs d’apparition des ulcères peptiques.

Elle consulta l’écran du thermomètre auriculaire.

— Votre température est légèrement élevée, ce qui évoque la présence d’un foyer infectieux. Je vais vous prescrire une analyse de sang ainsi qu’une analyse d’urine, dit-elle avant de se tourner vers Rob. J’aimerais aussi que M. Powell passe une échographie et une radio des poumons.

— Avez-vous une idée de diagnostic ?

— Oui. Je pense à un ulcère peptique. Le fait que la douleur irradie de l’abdomen à l’omoplate est en effet un des symptômes caractéristiques. Par ailleurs, il est fréquent qu’il s’accompagne d’indigestion, même si celle dont a souffert M. Powell peut être seulement due à son régime alimentaire. Le meilleur moyen d’être fixé est de pratiquer une échographie.

Celle-ci ne révéla rien de particulier. En revanche, Emma n’eut qu’à lire le résultat de l’analyse de sang pour savoir qu’elle ne s’était pas trompée, les taux élevés de globules blancs et d’amylases étant deux indicateurs principaux de l’ulcère peptique.

— Excellent diagnostic, docteur Russell, dit Rob en l’enveloppant d’un regard satisfait. Que comptez-vous faire à présent ?

— Je vais commencer par prescrire un antibiotique prophylactique. Puis je dirigerai M. Powell vers le service de chirurgie.

— Très bien. Le patient est à vous.

Ils retournèrent près du sexagénaire à qui Emma dressa un bref bilan de la situation.

— Vous présentez tous les signes d’un ulcère peptique. Il peut être dû soit à une sécrétion excessive de pepsine qui est un suc produit par l’estomac, permettant de digérer les aliments ainsi que de protéger contre les infections— soit à une quantité de mucus insuffisante. Les symptômes sont ceux d’une indigestion, au début. C’est à ce moment-là qu’il faut consulter car sinon, l’ulcère se développe et finit en général par se perforer. Je pense que c’est ce qui est en train de se produire, ce qui explique les violentes douleurs dont vous souffrez.

— J’avais bien remarqué que j’avais une sorte de poids sur l’estomac après le repas. Mais je pensais que c’était juste parce que j’avais mangé trop vite. Je n’aurais jamais eu l’idée de déranger mon médecin pour cela.

— Cela vous aurait pourtant certainement évité d’être opéré car un diagnostic précoce aurait permis de traiter votre ulcère dès son apparition.

Une ombre de contrariété passa dans le regard du sexagénaire.

— Je vais devoir être opéré ?

— Oui. Mais les techniques modernes permettent de limiter les incisions. Après vous avoir endormi, le chirurgien introduira un tube flexible dans votre gorge et le glissera jusqu’à l’estomac, ce qui lui permettra d’observer ce qui se passe exactement et d’intervenir avec précision pour y remédier. Vous aurez ensuite un traitement à suivre afin de diminuer le taux de pepsine, et bien sûr, il faudra éviter les plats épicés, la cigarette, l’alcool ainsi que réduire le café. J’ai dit « réduire », pas renoncer, ajouta Emma devant la mine dépitée de son patient. En cas de maux de tête, il vaudra mieux également éviter l’ibuprofen et l’aspirine, qui sont un peu trop agressifs pour l’estomac.

— Le problème, c’est que le paracétamol ne me fait absolument aucun effet.

— Dans ce cas, il faudra consulter votre généraliste afin qu’il vous prescrive quelque chose de plus fort mais qui soit en même temps sans danger pour votre estomac.

Eric Powell secoua la tête.

— Me voilà avec un ulcère ! Ma femme me disait bien que je finirais par en avoir un à force de travailler.

— Le stress peut avoir un effet sur l’augmentation de l’acidité gastrique. Mais il n’est pas à proprement parler la cause déterminante des ulcères. Toujours est-il que vous avez maintenant une bonne raison d’essayer de prendre les choses de façon un peu plus détendue.

Emma lui sourit.

— Voulez-vous que nous appelions votre femme pour lui dire que vous êtes ici ?

— Mes collègues l’ont certainement déjà fait lorsque j’ai eu mon malaise. Mais, dans le doute, je préfère que vous lui téléphoniez.

— Je lui donnerai en même temps de vos nouvelles pour qu’elle ne s’inquiète pas trop, dit-elle quelques instants plus tard en finissant de noter le numéro qu’il lui avait dicté.

— Je vous remercie beaucoup. Je serai plus tranquille si je sais qu’elle est rassurée.

Légèrement en retrait, Rob observait Emma. Il aimait vraiment sa façon de travailler.

Le problème, c’était que son intérêt pour elle n’était pas seulement professionnel.

Le plus simple serait de lui proposer qu’ils sortent ensemble. Mais il était pratiquement sûr d’essuyer une rebuffade, ce qui n’aurait rien de très agréable.

Il risquait cependant d’être suffisamment fou pour tenter sa chance malgré tout.
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